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p dossier l i t t é r a i r e 

(Re) l i re 
es classiques 

québécois 

PAR GEORGES DESMEULES * 

Cet a r t i c l e p ropose une 

g r i l l e d 'ana lyse p o u r é t u 

d ie r les « classiques » du 

r o m a n québéco is . En Iso lan t 

d ' a b o r d cer ta ins personna

ges q u i o n t des rô les com

muns dans tous les romans , 

on m o n t r e r a que ces œuvres 

f o n c t i o n n e n t comme des 

véhicules de l ' i m a g i n a i r e 

n a t i o n a l . O n mesurera égale

m e n t suscept ib le de mesu

re r le degré de m o d e r n i t é 

de ces classiques, pu i squ ' on 

ve r ra que ce f a c t e u r c o n t r i 

bue de f a ç o n s i gn i f i ca t i ve à 

leur l o n g é v i t é . 

Quête des t r a i t s ca rac té r i s t i ques 
de n o t r e i m a g i n a i r e n a t i o n a l 
Pour remonter aux sources de notre ima
ginaire, U faut nous arrêter aux influen
ces particuUères qu'a subies la société 
québécoise. Ces influences ont été main
tes fois commentées par des chercheurs 
de plusieurs disciplines. Or, des roman
ciers présentent eux-mêmes, souvent ex
plicitement, ces influences dans leurs 
œuvres. À cet égard, Roger LemeUn U-
vre, dans Les Plouffe, une description 
qui nous paraît tout à fait juste de la so
ciété québécoise, qu'eUe soit d'avant ou 
d'après la Révolution tranquUle, et qui 
peut servir ici de définition de travaU : 
« Les Canadiens français ne sont pas tous 
comme M. Plouffe anglophobes ou fa
rouchement nationalistes. En temps 
d'élection, cependant, U leur plaît qu'on 
attaque les Anglais sur la tribune, parce 
que c'est la tradition poUtique et qu'en 
rouspétant contre les anciens conqué
rants, Us se sentent des fiers-à-bras qui 
ont la réputation de ne pas se laisser 
marcher sur les pieds. Mais vienne une 
belle parade, 1760 n'existe plus, et 
hourra pour la procession ! Élevés dans 
une province où l'on dépense des som
mes foUes pour la pompe et le décorum, 
U n'est rien qui les charme plus que les 
cirques et les confetti. Romains par le 
cœur, Normands par la tête, Us ont tout 
pour déconcerter les étrangers qui veu
lent les comprendre. Ils sont à la fois 
Français et j\méricains, Us sont simples 
et compUqués, ça leur fait plaisir et, l'œU 
ouvert, Us se laissent emporter dans les 
cercles vicieux avec un sourire malin ' ». 

aAinsi, de l'Europe provient un héri
tage qui nourrit la fierté d'appartenir à 
une culture riche et glorieuse. De même, 
l'Amérique symboUse le progrès, l'indus
trie, le pouvoir, toutes des valeurs sus
ceptibles de nourrir un projet de société, 
quel qu'U soit. 

À ce premier doublet, Europe/culture 
vs j\mérique/science, s'ajoute une autre 
opposition : le tiraiUement constant chez 
nous entre classicisme et modernité. 
L'esprit du XVIP siècle qu'on a voulu 
préserver dans nos institutions et qui va 
de pair avec l'idéologie régionaUste do
minante va à l'encontre du mouvement 
général se manifestant sur notre conti
nent : la modernité. Pour présenter 
simplement ce concept, disons qu'U 
équivaut à une volonté généralisée d'ou
verture, de transformations, sociales ou 
autres. Si une œuvre moderne paraît 
dans une société aux valeurs statiques, 
eUe proposera un renversement de ces 
valeurs pour les remplacer par d'autres 
plus dynamiques. On peut donc isoler 
les racines de l'identité québécoise en 
soutenant qu'eUe repose sur l'influence 
combinée de l'héritage européen et des 
valeurs américaines et sur ceUes de la 
modernité naissante. Ces deux derniers 
traits ne doivent pas être confondus l'un 
avec l'autre. L'américanité est une ten
dance à l'appropriation d'un territoire, 
une quête de dépassement ; la moderni
té met en relief la diversité des expérien
ces humaines et la volonté d'émancipa
tion des personnages qui s'y identifient. 

Ceci étant dit, de queUe manière les 
romans contribuent-Us à transformer le 
réel, à devancer l'avènement de la mo
dernité québécoise ? Poser la question, 
c'est y répondre puisque le roman trans
forme le réel essentieUement par le biais 
de ses personnages. Cette affirmation 
repose sur les travaux de Mikhaïl 
Bakhtine 2, qui a Ué le développement 
de la forme romanesque à l'arrivée de la 
modernité en Occident. On retire deux 
constats de ses travaux: 
1. Le roman est un système dont l'évo

lution en Occident est codée et dont 
les grandes Ugnes du développement 
sont partout simUaires (ce qui con-
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tribue à remettre le roman québécois, 
en dépit de la censure à laqueUe U a 
été soumis, à l'heure mondiale). 

2. Le roman est un Ueu où les person
nages jouent un rôle essentiel dans 
la création de figures mythiques, 
c'est-à-dire de représentants d'un ima
ginaire national. 

Les figures mythologiques 
québécoises 
Les personnages du roman québécois 
peuvent ainsi être regroupés dans trois 
catégories correspondant aux tendances 
de l'imaginaire national : certains défen
dent les valeurs cultureUes héritées de 
l'Europe, d'autres prônent une quête de 
nouveaux territoires, en héros typique
ment américains, d'autres enfin incar
nent, dans leur caractère et leur com
portement, les traits caractéristiques de 
la modernité. 

Par aiUeurs, puisque les écrits reli
gieux, en particuUer le Nouveau Testa
ment, jouent un rôle essentiel dans no
tre histoire, U n'est pas étonnant que ces 
personnages-types empruntent des traits 
à certains héros bibUques, qu'on peut à 
juste titre considérer comme des person
nages centraux dans la constitution des 
mythes occidentaux. On identifiera 
donc trois rôles qui constitueront les 
pointes d'une trinité caractéristique des 
romans québécois. 

C'est un personnage féminin qui an
nonce dans nos œuvres marquantes l'op
position entre les valeurs classiques et 
ceUes de la modernité ; U s'agit d'un per
sonnage qui s'incarne d'abord dans le 
rôle de la mère de famiUe québécoise et 
qu'on peut comparer à la Vierge Marie. 
Son rôle principal consiste à faire res
pecter un ordre établi et immuable. Ajou
tons qu'on retrouve également ces traits 
chez des personnages féminins, telle 
Maria Chapdelaine, qui remettent en 
cause leur avenir en tant que mère et 
qui soulignent que les véritables modifi
cations idéologiques passent symboli
quement par une modification du statut 
de la femme, dans le roman si ce n'est 
dans la société. Selon son attitude de 
repU ou d'ouverture, le personnage fé
minin central témoigne du « degré » de 
modernité des romans québécois. 

fl n'est pas rare que ces valeurs mo
dernes s'opposent aux valeurs tradition-
neUes par le biais de la confrontation 
entre plusieurs personnages féminins 
teUes Joséphine Plouffe et Rita Toulouse 
(dans Les Plouffe) ou Rose-Anna et Flo
rentine Laçasse (dans Bonheur d'occa
sion). De même, l'attitude des hommes 
à l'égard des femmes constitue égale
ment une indication de l'ouverture de 
la société que décrit le roman et, indi
rectement, de son « degré » de moder
nité5. Les preuves de la présence de cette 
figure à la fois dans l'imaginaire québé
cois et dans notre Uttérature sont nom
breuses, comme on l'a déjà noté par 
aiUeurs4. 

Le rôle de la préservation des valeurs 
cultureUes héritées de l'Europe revient 
à un personnage masculin. Ce rôle est 
incarné par un père de famUle soumis 
ou un homme aliéné cherchant, souvent 
de façon désespérée, à donner un sens 
à son existence, puisque son système de 
valeurs est en train de s'effondrer. 
Eutrope Gagnon, Azarius Laçasse, Em
manuel Létourneau ou Ovide Plouffe 
constituent de bons exemples de ce 
personnage-type. Si on lui cherche un 
équivalent bibUque, U s'agirait ici d'un 
avatar de Saint-Joseph, un homme sou
mis à une volonté extérieure et qui ac
cepte d'être le serviteur d'un idéal 
auquel U ne peut prendre part. 

On s'attendrait peut-être à retrouver 
une figure christique comme représen
tant des influences de l'américanité, mais 
U n'en est rien. Il s'agit plutôt de la fi
gure de S.iii.t Jean lia pi isie. notre saint 
patron national, qui rappeUe que le vé
ritable héros biblique, à la frontière de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, an
nonce l'avènement futur d'un sauveur, 
et qui s'incarne d'abord dans notre Utté-

On peut donc Isoler les 
racines de l ' Identité 
québécoise en soutenant 
qu'elle repose sur l'Influence 
combinée de l 'héritage 
européen et des valeurs 
américaines et sur celles de la 
modernité naissante. 

rature par le personnage du curé avant 
d'emprunter des visages plus subversifs. 

Notons ici qu'U s'agit du personnage 
le plus ambigu de cette triade. Il repré
sente le dilemme moral ressenti par ceux 
que les vastes espaces attirent, mais qui 
doivent pour cela s'isoler, quitte à s'aUé-
ner leurs proches, voire à se sacrifier vo
lontairement ou non à leur idéal. On 
peut penser à Lorenzo Surprenant, à 
François Paradis, à Menaud, à Jean Lé
vesque ou à Denis Boucher, un cama
rade d'Ovide Plouffe, qui vivent tous en 
marge de leur société respective. 

Constance et évolution de ces 
figures dans nos romans 
Les preuves de la présence effective de 
ces figures à la fois dans l'imaginaire qué
bécois et dans notre Uttérature sont nom
breuses. Cependant, comme on le sait, 
les romans ne sont pas tous fidèles à la 
société réeUe dont Us s'inspirent. <\insi, 
ceux qui respectent à la lettre l'idéolo
gie du terroir, donc les valeurs tradition-
neUes foi (figure du curé), famUle (figure 
de la mère), agriculture (figure du père) 
seraient peu lus maintenant, car Us ne 
proposent pas une vision positive, no
vatrice, de la mythologie québécoise. 

Par contre, les titres mentionnés jus
qu'ici montrent que les œuvres demeu
rant dans nos traditions de lecture re
mettent en cause les éléments de notre 
mythologie. Bien que le roman Maria 
Chapdelaine se conclue par la résigna
tion de Maria aux valeurs du terroir, U 
met malgré tout en scène des personna
ges qui critiquent ouvertement le repU 
sur soi (Lorenzo Surprenant et Maria eUe-
même). De même, Menaud, maître-
draveur présente un héros qui cherche 
à reconquérir un territoire spoUé. En 
gravissant la montagne, U tente, à l'ins
tar des héros mythiques, d'échapper au 
monde clos où on veut le garder. Enfin, 
dans Les Plouffe comme dans Bonheur 
d'occasion, la guerre ouverte à une idéo
logie conservatrice semble déclarée. 
Dans ces deux romans, un trio d'acteurs 
montre comment le respect des tradi
tions semble ne rien amener de bon. 
Ainsi, Ovide Plouffe n'est pas en mesure 
de satisfaire Rita Toulouse tandis que 
Denis Boucher retire un profit person-
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nel de ses entreprises. De même, si Em
manuel Létourneau fait figure de dupe 
en épousant Florentine Laçasse, Jean 
Lévesque fuit le quartier de Saint-Henri 
parce qu'U a trouvé mieux aiUeurs. 

L'ironie comme vecteur d'entrée 
de la modernité 
Si la critique ouverte du Système con
duit à la répression pure et simple, on 
n'a qu'à penser aux romans d'a\lbert 
Laberge (La Scouine), de Rodolphe Gi
rard (Marie Calumet) et de Jean-Char
les Harvey (Les demi-civilisés) pour le 
confirmer, les signes de la contestation 
sont beaucoup plus nombreux qu'on ne 
le soupçonne généralement. Plusieurs 
auteurs, conscients des dangers inhé
rents à la critique sociale, voUent ainsi 
les signes de contestation présents dans 
leurs œuvres. 

Ce masquage de la contestation des 
valeurs traditionnelles dans le contexte 
très policé du Québec d'avant I960, 
comme dans toute société répressive, se 
réaUsé à travers l'ironie 5. Cette dernière 
ne consiste cependant pas à affirmer le 
contraire de ce qu'on dit, mais bien à 
indiquer par des indices plus ou moins 
évidents que le propos manifeste du 
texte en cache un autre 6. Ces indices 
empruntent des formes diverses et quel
ques exemples Ulustreront ici comment 
les figures mythiques servent à des fins 
de critique sociale. 

Le premier roman québécois écrit par 
une femme, Angéline de Montbrun, est 
un exceUent exemple de subversion de 
la figure de la Vierge, comme le note 
Patricia Smart (voir note 3). Le passage 
qui suit, où les métaphores à caractère 
sexuel sont à peine voUées, se déroule 
la veUle de la mort du père d'a\ngéUne 
et est rapporté par sa fUle, désormais 
émancipée des contraintes famUiales. 
EUe tient d'aiUeurs un journal, qui cor
respond à un type d'écrit masculin en 
vogue à l'époque : « La flamme s'éleva 
bientôt vive et brillante. (C'est nous 
qui souUgnons.) jMors revenant à moi, U 
me demanda pourquoi j'étais si boule
versée. Je lui avouai mes terreurs. < Bah ! 
dit-U légèrement, des nerfs > [...] Il me 
badinait, me raisonnait, me câlinait, et 
comme je restais toute troublée, U m'at-

Plusieurs auteurs, cons
cients des dangers inhé

rents à la cr i t ique sociale, 
voilent ainsi les signes de 

contestation présents dans 
leurs œuvres. 

Ce masquage de la contes
ta t ion des valeurs t radi 

tionnelles dans le contexte 
très policé du Québec 

d'avant 1960, comme dans 
toute société répressive, se 

réalise à travers l ' i ronie. 

tira et me demanda gravement : < Mon 
enfant, si, moi ton père, j'avais l'entière 
disposition de ton avenir, serais-tu bien 
terrifiée ? >. a\lors, partant de là, U m'en
tretint avec une adorable tendresse de 
la foUe, de l'absurdité de la défiance en
vers Dieu/.Sa foi en t ra i t en moi 
comme une vigueur. (C'est nous qui 
souUgnons) La vague, l'horrible crainte 
disparut. Jamais, non jamais je ne m'étais 
sentie si profondément aimée7 ». 

De même, bien que Louis Hémon 
n'ait pas à subir la censure, U dissémine 
malgré tout quelques indices d'une cri
tique impUcite du repU sur soi, en ridicu
lisant le rôle des témoins d'une culture 
périmée, confrontés à des manifesta
tions de l'Amérique, teUe qu'eUe se vit 
hors du Québec : « Eutrope [...] prit dans 
une de ses poches et ouvrit lentement 
une petite boîte de fer-blanc. - VoUà ce 
que j'ai, fit-U d'un air de doute. C'est des 
pUules. Quand mon frère a eu mal aux 
rognons, voUà trois ans passés, U a vu 
dans une gazette une annonce pour ces 
pUules-là, qui disait qu'eUes étaient bon
nes ; alors U a envoyé de l'argent pour 
une boîte. U dit que c'est un bon remède. 
Son mal n'est pas parti de suite, comme 
de raison, mais U dit que c'est un bon 
remède. Ça vient des États... Pendant 
quelques instants Us contemplèrent sans 
mot dire les quelques pUules grises qui 
roulaient ça [sic] et là sur le fond de la 
boîte. Un remède... préparé par quel
que homme repu de science en des pays 
lointains... Le même respect troublé les 
courbait qu'inspire aux Indiens la décoc

tion d'herbes cueUUes par une nuit de 
pleine lune, au-dessus de laqueUe le gué
risseur de la tribu a récité les formules 
magiques 8 ». 

Plus subtU est le travaU de Claude-
Henri Grignon. Il fait de son personnage 
de Séraphin Poudrier un étonnant mé
lange dépravé de Saint-Joseph et de 
Saint-Jean-Baptiste, qui prêche des va
leurs très individualistes, renversant 
aUègrement les traditions. La recherche 
du profit devient le credo de ce vérita
ble « self-made-man ». On retrouve des 
indices du caractère ironique de ce ré
cit par la description du Ueu de travaU 
de Séraphin. Cette galerie de portraits 
et d'objets hétérocUtes raconte apparem
ment le meurtre d'une tradition et son 
remplacement par une autre : « Sur les 
murs blanchis à la chaux de cet intérieur 
baroque étaient accrochés les portraits 
de Léon XIII, de sir Wilfrid Laurier, de 
Louis Riel, de Damase Poudrier, le 
défricheur, et de la vieille tante Sté
phanie, morte empoisonnée dans des 
circonstances atroces. Il eût été impos
sible de ne pas voir sur le mur opposé 
un calendrier immense, cadeau annuel 
de la compagnie Massey-Harris, et, au-
dessus, un fusU à baguette pointant un 
accordéon disloqué qui pendait un peu 
plus loin, pareU à un paquet de tripes 9 ». 

Ici, la galerie de portraits nous amène 
du pape (figure du Saint-Joseph) jusqu'à 
une vieiUe tante à la vie apparemment 
tourmentée (image déformée de la 
Vierge) en passant par des meneurs 
d'hommes (analogues à Saint-Jean-Bap
tiste) qui ont marqué notre histoire na
tionale. Enfin, le fusU prend pour cible 
un symbole de la tradition, et cette scène 
est souUgnée par un nom de compagnie 
évoquant les valeurs américaines. 

Mentionnons que plusieurs cher
cheurs et critiques littéraires remettent 
à l'honneur nos romans du passé en fai
sant valoir leurs aspects modernes10. 
D'aiUeurs, cette ambiguïté romanesque 
irait en s'accentuant jusqu'en I960, date 
marquante de notre histoire. Enfin, on 
pourrait généraUser l'appUcation de no
tre griUe d'analyse en la juxtaposant à 
des œuvres plus récentes, pour obser
ver si les romans actuels représentent, 
avec une fidéUté plus ou moins grande, 
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les principaux personnages présents 
dans les œuvres antérieures. 

* Professeur, cégep François-Xavier-
Garneau. 

Notes 
1. Roger Lemelin, Les Plouffe, Montréal, 

Les éditions La Presse, 1980, p. 148. 

2. Mikhaa Bakhtine, Esthétique et théorie 
du roman, Paris, Gallimard, 1978, trad, 
de Daria OUvier. 

3. Cette affirmation se fonde sur les tra
vaux de Patricia Smart, Écrire dans la 
maison du père, Montréal, Québec/ 
Amérique, 1988. 

4 . Jean Lemoyne, Convergences, Mon
tréal, HMH, 1961 [v. p. 69]. 

5. Denise Jardon, Du comique dans le 
texte littéraire, Bruxelles et Paris, De 
Boeck-Duculot, 1988 [v. p. 128]. 

6. Voir Daniel Sperber et Deirdre Wilson, 
< Les ironies comme mentions >, Poéti
que, n" 36 (novembre 1978), p. 399-
412. 

7. Laure Conan, Angéline de Montbrun, 
Montréal, BQ, 1988, p. 99-100. 

8. Louis Hémon, Maria Chapdelaine, 
Montréal, Fides, 1980, p. 158. 

9. Claude-Henri Grignon, Un homme et 
son péché, Montréal, Stanké, 1976, 
p. 19-20. 

10. Voir Robert Major,/i?an Rivard ou l'art 
de réussir ; idéologies et utopie dans 
l'œuvre d'Antoine Gérin-Lajoie, Sainte-
Foy, PUL, 1991. 

LES CLASSIQUES 
À LA TÉLÉVISION DE RADIO-CANADA 

L'ancien 
etienouveau 

H y a quelques mois, la Société Radio-
Canada remettait en circulation, sous for
mes de vidéo-cassettes, des épisodes de 
téléromans qu'U convient désormais de 
considérer comme des classiques de no
tre petite histoire télévisueUe. Parmi eux 
figure La famille Plouffe, qui fut diffusé 
d'avril 1953 à mai 1957 et que Roger 
Lemelin adapta de son propre roman Les 
Plouffe. On trouve également Le surve
nan t , scénarisé par Germaine Guè
vremont d'après l'œuvre romanesque du 
même nom, téléroman qui a tenu l'an
tenne de la télévision d'État de novem
bre 1954 à juin I960, ainsi que Les bel
les histoires des pays d'en haut. Inspirée 
du roman Un homme et son péché de 
Claude-Henri Grignon, cette dernière 
série a d'aiUeurs fait l'objet d'une pre
mière production en noir et blanc, puis 
d'une seconde, en couleurs (d'octobre 
1956 à juin 1970). Puisés à même nos 
classiques Uttéraires, les personnages de 
ces téléromans ont évoqué et évoquent 
encore aujourd'hui une mythologie pro
pre à la culture québécoise. Si les dis
cours et les schemes sociaux qui y sont 
véhiculés ont beaucoup vieUU \ certains 
personnages s'y posent toujours en fi
gures emblématiques de notre paysage 
imaginaire 2. 

Or, cet automne, voici que la SRC ré
cidive avec, cette fois, les épisodes de 
La petite vie. Outre le fait que la société 
d'État espère rentabiUser une série dont 
l'engouement pubUc n'a d'égal que la 
couleur criarde autant que locale de ses 
personnages, U y a peut-être Ueu de s'in
terroger sur cette étonnante synchro
nicité entre la réédition de classiques 
télévisuels et l'édition d'un téléroman 
dont l'histoire reste encore à écrire, du 
moins, en partie. Il appert, selon moi, 
que les principaux personnages de ces 

PAR CHRISTIANE LAHAIE 

anciennes œuvres télévisueUes ressem
blent étrangement à ceux de La petite 
vie et cette parenté d'esprit entre les 
anciens et les modernes, voire les post
modernes, ne serait peut-être pas étran
gère au succès retentissant que connaît 
ce nouveau téléroman. 

Dans « La petite vie ou le troisième 
degré de l'écriture », Véronique Nguyên 
Duy proposait une analyse de La petite 
vie en tant que parodie du téléroman 
québécois. EUe décrivait alors l'effet de 
contamination que la fréquentation as
sidue de ce téléroman produisait sur le 
visionnement d'autres séries télévisées : 
« Il était difficUe de ne pas rire en voyant 
les personnages torturés de L'héritage 
tergiverser durant 15 bonnes minutes 
p o u r déc ide r si, « Goneb i t ch de 
Gonebitch », U fallait attendre Xavier 
pour souper ou si, « Hostie toasté [sic] 
des deux bords », on était mieux de 
manger sans lui3 », les personnages ren
voyant immédiatement le spectateur à 
Moman, à Popa et à la ritournelle des 
vidanges. Effectivement, en regardant les 
anciens épisodes de téléromans propo
sés par la SRC en tant que « classiques » 
et qui constitueront notre corpus pour 
la présente étude *, on ne s'étonne pas 
que Joséphine Plouffe, alors qu'eUe re
vient d'une longue absence causée par 
une emboUe, déclare « qu'eUe a manqué 
tous ses programmes de T.V. » Quant à 
Zéphir, dans Le survenant, U prétend 
qu'U veut aller au Cirque, histoire de 
vérifier si « la femme la plus grosse du 
monde a encore engraissé ». Du côté de 
Sainte-Adèle, tandis que le maire Séra
phin Poudrier se demande si sa vache 
va mourir, ses administrés s'interrogent 
les uns après les autres sur la possibUité 
de la venue du « téléphone » dans leur 
patelin. On se retrouve donc au cœur 
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